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LETTRES   INEDITES 

DU 


MISSIONNAIRE  J.  NAVIERES 

SUH      LE       CANADA 
(1735  —  1737) l 


Aii  mois  d'aout  1893,  notre  ami  M.  Louis  Guibert,  secretaire 
general  de  la  Societe  archeologique  et  historique  du  Limousin, 
nous  fit  tenir  a  Saint-Paul-d'Eyjeaux  (Haute- Vienne),  de  la  part 
de  M.  Adolphe  Navieres  du  Treuil,  deux  lettres  du  missionnaire 
Joseph  Navieres3,  cure  dc  Sainte-Anne,  pres  Quebec  (1734-1740). 

L'une,  quoique  fort  maltraitee  par  le  temps,  est  a  quelques 
mots  pres,  complete.  L'autre,  plus  etendue,  n'a  pas  ete  integrale- 
ment  conservee  :  il  en  manque  plusieurs  feuillets. 

Nous  avonscru  devoir  dormer  la  premiere  dans  son  entier.  A  la 
seconde,  nous  emprunterons  d'assez  nombreux  details. 

Deja,  il  y  a  treize  ans,  dans  la  Revue  de  Geographie  (n°de  fevrier 
1882),  nous  avons  mis  en  lumiere  la  personne  de  J.  Navieres,  a 
propos  de  son  interessante  relation  de  voyage  au  Canada  (1734). 
Gette  relation,  annotee,  sur  notre  demande,  par  un lettre  canadien, 
d'origine  et  de  langue  franchises,  M.  Benjamin  Suite,  haut  fonc- 
tionnaire  du  ministere  de  la  guerre  du  Dominion,  a  Ottawa,  a  ete 
reproduite  in  extenso  par  la  Revue  canadienne  de  Montreal  (tome 
sixieme,  XXIIe  de  la  collection,  n°  de  Janvier  1886). 

Nous  renverrons  done  a  la  Revue  de  Geographie  et  a  la  Revue 
canadienne  les  lecteurs  qui  voudraient  d'amples  renseignements 
sur  notre  auteur. 

Les   documents  que  nous    communiquons  aujourd'hui  com- 

1.  Communication  faite  au  Congrfes  des  societes  savantes  lc  29  mars  1894. 

2.  Ne  en  1708,  mort  a  Saint-Paul  d'Eyjeaux,  dont  il  iHaitcuiv  archipretre,  en  1756. 
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pletentceux  que  nous  avons  precedemmentpublies.  En  effet,  quand 
noire  missionnaire  ecrivit  sa  grande  relation,  il  venait  a  peine  de 
s'installer  dans  son  presbytere  de  Sainte-Anne,  a  sept  lieues  de 
Quebec.  Ses  vues  sur  Tensemble  du  Canada  etaient  raoins  pre- 
cises; sa  connaissance  de  la  region  restreinte  ou  il  exercait  son 
ministere  etait  encore  superficielle. 

A  M.  Romanet  de  la  Briderie 

De  la  Nouvelle-France 
a  Sainte-Anne,  le  28  septembrc  1735. 

Monsieur, 

J'ai  receu  avec  un  sensible  plaisirl'honneur  que  vous  m'avezfait 
de  m'ecrire.  Tout  ce  qui  me  cliagrine,  c'est  de  voir  que  vous  me 
donnes  dans  votre  lettre  des  tiltres  que  je  ne  possede  nullement, 
quoiqu'ilsseraientnecessaires  pourm'acquiterfidelementdesfonc- 
tions  de  mon  minislere.  Priezle  Seigneur  qu'il  me  fassetel  que  vous 
penses  que  je  suis.  Vous  me  demandes  une  chose  au  dessus  de 
mes  forces  en  m'obligeant  de  vous  faire  une  relation  du  pays  que 
j'habite,  le  peu  de  sejour  que  j'y  ai  fait  ne  me  permet  pas  d'entre- 
prendre  un  ouvrage  qui  demande  une  grande  application  de  la  part 
de  celui  qui  veut  en  faire  un  recit  sincere.  C'est  la  raison  qui  fait  que 
la  plupart  des  relations  de  nos  voyageurs  sont  remplies  de  fausse- 
tes.  Pour  eviter  ce  defaut  et  en  raerae  temps  satisfaire  a  votre  de- 
mande, je  vous  marquerai  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  pu  apprendre 
du  pais,  soit  par  moi-meme,  soit  par  les  hystoires  incontestables 
de  cette  colonie.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  sa  situation  ni  de  la  ma- 
niere  dont  ila  ete  decouvert,  il  y  a  plus  de  centans,  par  les  Fran- 
cois qui  en  possedent  actuellement  la  plus  grande  partie,  les 
Anglois  sont  les  seuls  etrangers  qui  y  ont  une  colonie l.  Elle  cede 
a  la  notre  autant  par  son  etendue  que  par  le  nombre  de  ses  habi- 
tans.  Le  Canada  ou  nouvelle  France  est  divise  en  cinq  gouverne- 
ments,  scavoir  :  celui  de  Quebec,  de  Montreal,  de  l'lsle-Royale*,  des 
Trois  Rivieres  et  de  Missisipi3,  qui  sont  les  noms  des  villes  capi- 
tales  et  uniques  qui  soient  dans  le  pays  :  les  quatre  derniers  ont 

1.  L'Acadie  ou  Nouvelle-Eeosse,  definitivementcedee  a  l'Angleterrre  en  1713.  Terre- 
Neuve  en  fut  separee  en  1729.  II  y  avait  done  deux  colonies  anglaises  en  1735. 

2.  Appelee  aussi  :  ile  de  Cap-Breton. 

3.  Navieres  designe  ainsi  la  Nouvelle-Orleans,  fondee  en  1718,    qui  avait  remplace 
des  1723  Mobile  (fondee  en  1702). 
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des  gouvernements  particuliers  qui  relevent  du  gouverneur  gene- 
ral qui  fait  sa  demeure  a  Quebec,  capitale  de  tout  le  pays.  II  n'y  a 
qu'une  generalite  dont  l'intendance  se  tienta  Quebec;  quant  a  ses 
subdelegues  dans  les  autres  villes.  L'Isle  Royale  est  le  plus  petit 
gouvernement,  a  cause  de  la  sterilite  du  pays  qui  ne  peut  meme 
produire  de  grains  pour  tous  ses  habitans,  ils  sonl  tous  soldats 
ou  pecheurs.  Le  voisinage  des  Anglois  et  la  pesche  de  la  morue 
etant  les  causes  qui  nous  obligent  a  conserver  le  poste,  la  France 
el  le  restedu  Canada  fournissent  les  vivres  et  marchandises  neces- 
saires  a  cette  petite  colonie,  le  commerce  avec  l'Anglois  leur  etant 
interdit.  L'Isle  Royale  est  a  deux  cents  lieues  de  Quebec.  Le  Missi- 
sipi,  qui  a  ete  decouvert  longtemps  apres  le  fleuve  St-Laurent,  est 
aussi  eloigne  de  nous  que  nous  le  sommes  de  France1.  II  abonde 
en  toute  sorte  de  grains;  Fair  y  est  chaud  et  par  consequent  mal- 
sain.  Quebec,  lesTrois  rivieres  et  Montreal  sont  distantes  de  trente 
lieues  l'une  de  l'autre.  La  situation  de  Quebec  est  tres  agreable. 
Cette  ville  est  batie  sur  le  bord  du  fleuve  St-Laurent,  a  120  lieues 
de  son  emboucbure,  sur  une  haute  montagne  qui  en  fait  une  for- 
teresse  presque  imprenable.  II  y  a  haute  et  basse  ville.  Les  maisons 
sont  la  plupart  bien  baties,  et  les  rues  sont  presque  toutes  tirees 
au  cordeau  et  d'une  largeur  convenable  a  leur  etendue.  La  ville  est 
bien  peuplee.  On  y  compte  pre's  de  six  mille  arnes.  II  n'y  a  qu'une 
paroisse  qui  sert  de  cathedrale,  situee  a  la  haute  ville.  On  batit  il  y 
a  une  trentaine  d'annees  une  chapelle  dans  la  basse  ville,  sous  le 
titre  de  Notre  Dame  de  la  Victoire,  en  memoire  d'une  victoire 
signalee  sur  les  Anglois  qui  attaquoient  Quebec  par  mer  et  par 
terre  et  qui  furent  entierement  defaits.  Cette  chapelle  sert  d'eglise 
succursale  pour  la  commodite  des  habitans  de  la  basse  ville... 
Outre  le  seminaire  il  y  a  un  college  de  jesuites,  un  couvent  de 
Recolets,  un  hospice  du  meme  ordre  avec  trois  monasteres  de  Re- 
ligieuses.  Quebec  est  le  centre  du  commerce  de  tout  le  Canada,  a 
cause  de  l'abordage  des  vaisseaux  qui  ne  vont  pas  plus  loin  dans 
la  riviere.  La  rade  est  belle  et  peut  contenir  facilement  cent  vais- 
seaux. La  ville  des  Trois  rivieres,  ainsi  appelee  a  cause  de  trois 
rivieres  qui  en  baignent  les  environs,  est  aussi  situee  sur  les  bords 
du  fleuve  St-Laurent,  a  trente  lieues  de  Quebec.  Kile  est  tres  petite, 
il  y  a  une  maison  de  Recolets,  un  des  religieux  dessert  la  paroisse 

1.  L'auteur  estime  sans  aucun  doute   cet  eloignement   par  rapport  aux   bouches  de 
ce  ^rand  tleuve  (golfe  du  Moxique). 
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et  l'autre  a  soin  d'une  communaute  de  Religieuses  etablie  dans 
cette  ville.  La  ville  de  Montreal  est  batie  dans  une  Isle  du  meme 
nom  qui  a  douze  lieues  de  longueur,  situee  dans  le  fleuve  St- 
Laurent.  C'estle  plus  beau  pays  de  tout  le  Canada  et  quoiqu'il  ne 
soit  distant  de  Quebec  que  de  60  lieues,  l'air  y  est  plus  tempere  et 
on  y  remarque  comme  en  France  les  quatre  saisons  de  l'annee  qui 
sont  ici  reduites  a  deux,  scavoir  un  hyver  fort  long  et  un  ete  tres 
court.  Montreal  produit  toute  sorte  de  fruits  aussi  bien  que  la 
France,  pendant  que  les  environs  de  Quebec  ne  donnent  que  des 
pommes  et  des  prunes;  les  poires,  les  oignons,  pesches  et  raisins 
n'y  pourraient  venir  a  maturite,  comme  ils  font  au  Montreal, 
quoique  en  petite  quantite.  Messieurs  de  saint  Sulpice  sont  sei- 
gneurs de  cette  Isle1  qui  leur  produit  des  ressources  immenses  a 
cause  de  sa  fertilite,  ils  y  ont  un  seminaire  ou  plutot  une  commu- 
naute, car  ils  n'y  elevent  pas  de  jeunes  gens  pour  recevoir  les  ss. 
ordres,  ils  sont  cures  de  la  ville,  nomment  de  leurs  sujets  dans 
toutes  les  paroissesde  cette  Isle;  les  peres  jesuites  et  les  Recoletsy 
ont  aussi  des  maisons  aussi  bien  que  des  communautes  de  Reli- 
gieuses et  une  de  freres  seculiers  qui  ont  soin  de  l'hopital  des 
Incurables. 

Venons  maintenant  aux  campagnes  du  Canada,  e'est-a-dire  aux 
environs  de  Quebec,  des  Trois  rivieres  et  Montreal,  car  e'est  pre- 
cisementce  qu'on  entend  par  ce  mot.  II  y  a  environ  cent  paroisses 
francaises,  dont  plus  d'un  tiers  sont  depourvues  de  pasteurs,  faute 
d'ouvriers;  il  y  en  a  meme  plusieurs  qui  sont  en  meme  temps 
charges  de  la  conduite  des  trois  a  quatre  eglises.  On  comple  qu'il 
y  a  plus  de  quatre-vingt  mille  francois  que  Ton  nomme aussi  cana- 
diens,  parce  qu'etant  originaires  de  France,  ils  sont  nes  dans  le 
pays  du  Canada.  Quant  aux  sauvages  on  ne  peut  en  scavoir  le 
nombre,  tant  il  y  a  de  differentes  nations.  La  plupart  sont  allies 
aux  Francois  et  les  servent  dans  les  guerres  contre  les  Anglois  ou 
meme  contre  les  autres  sauvages  qui  font  des  actes  d'hostilite.  Le 
petit  nombre  de  missionnaires  ne  permet  pas  de  contenter  toutes 
ces  differentes  nations  dont  la  plus  grande  parlie  ont  embrasse  la 
foi  chretienne  et  menent  une  vie  edifiante.  Plusieurs  passent  des 
annees  entieres  sans  voir  leurs  peres  ou  patriarches  :  e'est  ainsi 

1.  Le  9  mars  1663  les  cinq  associ^s  de  Montreal  signerent  le  contrat  de  donation 
de  l'ile  au  seminaire  de  Saint-Sulpicc.  L'assemblee  du  seminaire,  a  Paris,  accepta  le 
legs  le  31  mars  1663  et  la  prise  de  possession  eut  lieu  le  18  aout  de  la  meme  annee. 
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qu'ils  appellent  les  ministres  de  l'Evangile.  Les  peres  jesuites 
s'employent  a  des  missions,  maisils  ne  peuvent  suffire  qu'a  une 
petite  partie,  une  dizaine  de  pretres  et  quelques  religieux  de 
St  FranQois  montrent  aussi  leur  zele  pour  l'instruction  de  ces 
pauvres  peuples,  sec£  quid  hccc  inter1...  On  feroit  denouvellescon- 
quetes  si  le  nombre  des  ministres  augmentoit.  Mais  malheureuse- 
ment,  il  diminue.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  accompagne  Mgr3 
dans  le  pays  l'annee  derniere,  repassent  en  France.  On  jugeroit 
aisement  a  leur  conduite  qu'ils  ne  sont  venus  dans  ces  pays  que 
par  curiosite  et  pour  extorquer  le  caractere  de  la  pretrise;  les 
peuples  en  souffrent  aussi  bien  que  les  bons  pretres  et  plusieurs 
seront  surcharges  du  fardeau  de  ceux  qui  abbandonnent  lache- 
ment  leur  entreprise.  Priez  le  Seigneur  qu'il  remplisse  de  zele 
tant  d'Ecclesiastiques  qui  ne  sont  pas  necessaires  en  France  et  qui 
employeroientutilement  ici  les  talents  qu'ils  ont  regus  de  sa  main 
liberate. 

Disons  un  mot  des  Eglises.  Elles  sont  presque  toutes  situees  sur 
le  bord  du  fleuve  saint  Laurent,  des  deux  cotes,  environ  a  deux 
lieues  l'un  de  l'autre.  Les  maisons  des  habitans  sont  assez  pres 
l'une  de  l'autre,  selon  l'etendue  du  terrain  qu'un  canton 
possede,  qui  est  de  trois,  quatre  arpens  de  large  sur  40,  60  et 
meme3  ...  de  profondeur;ils sont  presque  tous  batissur  unememe 
ligne  ce  qui  fait  une  4  ...  de  faubourgs  assez  agreable  a  voir; 
leurs  maisons  sont  communement  de  pierres  et  bien  travaillees. 
Les  eglises  sont  bien  baties,'ornees  proprement  en  dedans  et  four- 
nies  abondamment  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  celebrer 
decemment  les  divins  mysteres.  On  y  chante  la  messe  et  vespres  les 
jours  de  Dimanche  et  fetes,  etil  y  a  un  grand  nombre  de  collegiales 
de  France  oii  l'office  ne  se  fait  pas  avec  autant  d'appareil.  Dans  nos 
paroisses  de  campagnes  la  plupart  des  cures  de  France  auroient 
honte  de  voir  le  pitoyable  etat  de  leurs  eglises  et  ornements  s'ils 
avoient  ete  temoins  de  la  proprete,  de  l'arrangement  et  meme  de 
la  richesse  de  celles  du  Canada.  Je  sgai  de  grandes  paroisses  a 
Limoges  qui  n'ont  pas  le  quart  d'ornemens  et  de  linge  que  j'ai 
dans  ma  paroisse  de  Ste  Anne. 


1.  Lacune. 

2.  Monseigneur  Dosquet,  l'eveque  qu'avait  suivi  Naviferes. 

3.  Lacune. 

4.  Lacune. 
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II  est  temps  de  dire  quelques  mots  des  Canadiens.  lis  sont  com- 
munement  bien  faits,  souples,  adroits  et  laborieux,  ils  ne  manquent 
pas  d'esprit  et  raisonnent  assez  juste,  ils  sont  hautains  et  Tiers,  ne 
reconnaissant  presque  personneau-dessusd'eux,la  liberie  dont  ils 
vivent1  de  payer  aucun  subside  les  entretient  dans  cet  orgueil 2  ... 
aussi  faut-il  leur  parler  avec  une  grande  douceur,  c'est  le 
moyen  deles3  ...  entierement.  Ils  sont soupconneux,  medi- 
sans  et  se  scandalisent  de  peu  de  chose.  Comme  ils  n'ont  presque 
pas  de  nouvelles  a  debiter,  ils  en  inventent  qui  pour  l'ordinaire 
sont  incroyables  ou  amplifient  de  telle  sorte  la  verite  qu'elle  devient 
meconnaissable.  La  rigueur  du  climat  occasionne  plusieurs  desor- 
dres  et  les  rend  sujets  a  des  vices  que  la  pudeur  nous  defend  de 
nommer  et  les  enfants  sont  les  plus  libertins,  le  cure  qui  veut  faire 
son  devoir  a  un  vaste  cbamp  pour  exercer  son  zele.  II  pardonne 
aisement  aux  filles  leurs  parures  vaines  et  les  beaux  habits,  pourvu 
que  soubz  ces  dehors  pompeux  et  qui  ressentent  le  luxe  elles  con- 
servent  un  corps  et  un  cceur  chastes. 

Je  ne  dis  rien  du  froid  qui  est  tres  rigoureux.  La  neige  couvre 
ordinairement  la  terre  depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'au  commen- 
cement de  mai.  Hyena  ordinairement  cinq  a  six  pieds  de  hauteur. 
G'est  cependant  le  temps  le  plus  propre  pour  le  voyage  et  celui 
auquel  on  les  fait  avec  le  plus  de  (diligence).  On  fait  aisement  sur 
la  glace  ou  sur  la  neige  trois  lieues  par  heure.  On  se  sert  pendant 
cetle  saison  d'une  voiture  appelee  cariole  faite  a  peu  pres  comme 
un  char  qui  n'est  pas  couvert  et  sans  roues,  un  cheval  traine  celte 
machine  sur  la  neige  etva  plusvite  avec  cette  charge  que  nos  che- 
vaux  de  poste.  C'est  aussi  le  temps  des  pelerinages  et  des  prome- 
nades pendant  lequel  je  ne  manque  ni  d'occupation  ni  de  visites. 
A  peine  les  neiges  ontdisparuque  les  habitanslabourentetsement 
leurs  terres  et  on  a  le  plaisir  de  voir  en  peu  de  jours  la  blancheur 
des  campagnes  changee  en  une  verdure  qui  rejouitla  vue.  La  cha- 
leur  du  soleil  qui  est  deja  fort  haut,  joint  a  la  longueur  des  jours 
fait  profiterles  bleds  extraordinairement,  de  sorte  que  quatremois 
apres  avoir  ete  mis  en  terre,  ils  sont  bons  a  recueillir,  sur  la  fin 
d'aoiit  ou  au  commencement  de  septembre. 

La  recolteen  est  tres  abbondante  et  surpasse  de  beaucoup  lacon- 

1.  Lacune. 

2.  Lacune. 

3.  Lacune. 
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sommation  qui  s'en  fait  dans  le  pais,  de  sorte  qu'on  en  transporle 
de  grandes  quantites  a  St  Domingue  et  a  la  Martinique,  a  l'lsle 
Royale  et  dans  les  colonies  situees  dans  l'Amerique  meridionale; 
ee  qui  fait,  avec  les  peleteries,  l'unique  commerce  dupais.  Cette 
abbondance  fait  que  le  bled  est  a  grand  •  ...  marche.  Le  minol  qui 
pese2...  livres  se  donne  pour  30  et  35  3  ...  .  Aussi  n'y  a-t-il 
presque  point  de  pauvres  dans  le  pays,  les  moins  accomodes  des 
biens  de  fortune  ne  manquent  pas  de  bon  pain  de  froment.  On  ne 
saitpas  cequec'estqued'y  manger  du  seigle  qu'on  regard e  comme 
indigne  d'occuper  de  bonnes  terres;  la  plupart  de  nos  paysans  ne 
seroient  pas  faches  d'etre  reduits  a  une  telle  pauvrete. 

Je  crois,  Monsieur,  avoir  satisfait  a  vos  desirs;  tout  <:c  que  je 
crains,  c'est  de  m'etre  trop  etendu  et  de  vous  causer  de  l'ennui 
pour  la  lecture  d'une  aussi  longue  letlre  et  tres  mal  digeree. 
J'espere  que  vous  excuserez  mon  peu  de  capacite  a  faire l 
n'etant  point  accoutume  au  style  historique  et  que  vous  recevrez 
celle-ci  comme  marque  de  mon  parfait  devouement  et  du  respect 
avec  lequel  j'ai  1'honneur,  Monsieur,  de  me  recommander5  ...  ss. 
sacrifice. 

Votre  tres  bumble  et  bien  obeissantserviteur, 

J.  Navieres. 

l'rctrc  niissionnaire,  euro  dc  Stu  Aniio. 

Comme  on  le  voit,  cette  premiere  lettre  offre  un  interet  general, 
Navieres  y  resume  ce  qu'il  a,  dans  Quebec  meme,  appris  de  la 
Nouvelle-France.  La  seconde  missive  est  dedeuxans  posterieure6. 
Navieres  l'adresse  a  sa  soeur  «  mademoiselle  Navieres  de  Descbamps 
demeuranl  cbez  Mme  la  Veufve  Navieres  sa  mere,  au  coin  de  la  rue 
Ferrerie,  a  Limoges.  »  Elle  est  d'un  caractere  tout  intime.  Lecure 
de  Sainte-Anne  y  expose  minutieusement  sa  maniere  de  vivre. 

1.  Lacunc. 

2.  Lacunc.  Le  minot  (diminutif  de  mine)  de  grains,  mesure  de  Paris,  contenait 
3  boisseaux  et  re'pondait  a  39  litres  environ. 

3.  Lacunc.  II  taut  lire  sols. 

4.  Lacunc. 

5.  Lacune. 

6.  L'en-tete  qui  portait  la  date  mfime  de  cette  missive  a  disparu  avec  le  premier 
leuillet  lui-mfime.  Mais  Navieres  parle,  en  un  certain  endroit,  de  la  quatrieme 
annee  de  service  de  la  soutane  qu'il  est  en  train  d'user.  Orle  missionnaire  etait  arrive 
au  Canada  en  1734  (oclobre);  il  ecrivait  done  cette  seconde  lettre  en  oclobre  1737, 
epoque  ordinaire  du  dopartdu  Vaisseau  du  Roi  pour  l'Europe.  Retenons  qu'elle  porte  le 
timbre  de  Saint-Jean-d'Angely. 
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Des  les  premiers  jours  de  son  installation  —  le  3  octobre  1 734  — 
il  avait  ecrit  un  peu  imprudemment :  «  Depuisplus  d'un  mois  que 
je  suisetabli  a  peine  ai-je  eu  le  temps  de  me  reconnoitre,  encore 
moins  de  m'ennuyer,  ne  manquant  presque  jamais  de  compagnie 
et  ayant  abondamment  toutes  les  choses  necessaires  pour  faire 
bonne  chere.  II  ne  me  manque  qu'un  bon  cuisinier1,  etc.  » 

Ces  paroles  n'etaient  point  passees  inapergues.  La  paroisse  de 
Joseph  Navieres  avait  bien  vite  ete,  en  Limousin,  notee  comme  un 
vrai  pays  de  Cocagne.  On  comprend  avec  quelle  surprise  on  vit, 
quelque  temps  apres,  ceCresus  missionnaire — rava  avis  —  crier, 
ou  peut  s'en  faut,  famine. 

II  dut  done  s'expliquer  categoriquement.  II  commence  par 
refuter,  point  par  point,  ses  admirateurs  et  ses  detracteurs,  ou, 
pour  mieux  dire,  par  se  refuter  lui-meme. 

«  Eloigne  de  sept  lieues  de  la  ville,  dans  une  route  ecartee  du 
grand  chemin,  je  ne  puis  etre  expose  a  de  frequentes  visites.  Les 
gens  de  Quebec  ne  sont  ni  si  curieux,  ni  si  coureurs  qu'ils  entre- 
prennent  un  voyage  de  sept  lieues  pour  aller  manger  la  soupe  d'un 
homme  qu'ils  ne  connoissent  point  et  qui  ne  les  connoil  pas... 

«  Je  scai  recevoir  gracieusemenl  ces  personnes  que  la  politesse 
demande  que  je  retire  chez  moi.  Mes  amis  et  les  personnes  avec  qui 
je  fais  affaire  me  font  plaisir  d'y  venir  quand  l'occasion  s'en  pre- 
sente.  Je  leur  saurois  mauvaisgre  s'ils  agissoient  autrement.  Elles 
payent  au  centuple  un  repas  qu'elles  prendront  une  fois  par  hazard 
dans  l'annee,  en  me  regalant  a  leur  tour  quand  je  vais  en  ville.  De 
ce  nombre,  j'en  ai  quatre  a  Quebec  auxquelles  j'ai  fait  dix  fois  plus 
de  depense  qu'ils  ne  m'en  ont  fait.  II  vient  quelquefois  des  personnes 
remarquables  en  pelerinage.  Je  sgai  un  peu  distinguer,  et  lorsque 
ce  sont  des  personnes  d'un  certain  nom,  je  me  fais  un  honneur  de 
les  avoir  chez  moi;  mais  ceci  arrive  rarement  et  ne  donne  point 
sujet  au  cure  d'une  grande  depense,  la  coutume  etant  de  porter 
pain,  vinet  viande  plusqu'on  ne  peut  en  depenser,  et  comme  il  n'y 
a  point  d'aubergeetablie  dans  cette  nouvelle  colonie,  ces  personnes 
portent  leurs  provisions  chez  le  cure  qui  les  regale  a  merveille  etse 
regale  lui-meme  a  leurs  depens.  » 

Voici  mainlenant  «  les  comptes  »  du  bon  cure  : 

«  II  faut  etre  en  menage  pour  savoir  ce  qu'il  en  coute.  Jugez-en 

1.  Revue  de  Geographic,  t.  X,  p.  104. 
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par  le  pelit  detail  que  je  vous  fais  volontiers...  II  me  faut  chaque 
anneedeuxbarriques  devin.Je  I'ai  achetejusqu'a  120  livres  labar- 
rique.  Cette  annee  il  n'est  pas  si  cher.  On  l'a  a  80  livres.  II  me  faut 
trente  cordes  de  bois  ou  environ  a  un  ecu  la  corde,  qui  font  90  livres. 
J'ai  une  fille  a  qui  je  donne  40  livres  et  sa  nourriture  pour  faire 
ma  cuisine,  mon  pain,  ma  lessive,  pour  avoir  soin  du  jardin,  etc. 
C'est  a  bon  marcbe,  mais  aussi  je  lui  laisse  la  plume  et  ce  que  peut 
produire  de  legumes  le  jardin,  ma  provision  prise,  et  cela  gratui- 
tement,  sans  y  etre  oblige.  Je  louea  cette  fdle  une  petite  maison 
pour  ne  l'avoir  point  dans  mon  presbyterc.  Cela  me  coute  30  sous 
par  mois :  c'est  18  livres  par  an.  J'ai  encore  un  petit  garcon,  que  je 
nourris  et  entretiens.  II  ne  faut  pas  qu'il  soit  trop  propre  et  trop 
dissipaLeur  pour  user  pour  40  livres  d'habits,  souliers,  bas, 
linge,  etc.Envoila  deja  pour  350  livres.  II  n'y  a  rien  pour  manger; 
ajoutez  a  tout  cela  les  provisions  de  boucbe,  sel,  poivre,  beurre, 
buile,  vinaigre  et  tout  ce  qui  est  necessaire  dans  un  menage.  Yous 
voyez  qu'il  ne  faut  pas  etre  prodigue  pour  joindre  les  deux  bouts; 
encore  moins  pour  payer  tous  les  ans  une  partie  de  ses  dettes  et 
faire  les  reparations  necessaires  a  deux  vieilles  maisons  qu'on  a 
souvent  besoin  de  visiter  et  de  soigner  si  on  ne  veut  perir  sous  leurs 
ruines.  » 

Le  cure  de  Sainte-Anne  nous  indique  par  le  menu  sa  nourriture 
dans  les  diverses  saisonsde  l'annee.  D'apres  son  temoignage,  il  est 
evident  que,  parmi  les  animaux  domestiques,  le  pore  l'emportait 
de  beaucoup  sur  les  autres,  pour  la  consommation  : 

«  Si  je  pouvais  vivre  avec  du  lard  seul  et  boire  de  l'eau,  j'aurois 
du  revenu  de  reste;  mais  je  n'ai  point  ele  accoutume  a  cette  vie  et 
je  trouve  qu'il  est  bien  dur  de  se  passer  de  bceuf  et  de  mouton 
pendant  plus  de  huh  mois  de  l'annee.  Si  je  veux  me  soutenir,  il 
faut  que  je  me  nourrissepassablement,  et  pour  eel  effet,  j'ai  toujours 
un  petit  ordinaire  et  ne  manque  point  d'avoir  tous  les  jours  le 
pot-au-feu,  mais  de  la  soupe  faite  avec  un  morceau  de  veau  tout 
seul.  Comme  cela  manger  moitie  de  l'annee  est  bien  rafraicbissant 
et  ne  nourrit  pas  beaucoup.  II  faut  pourlant  se  reduire  a  cette 
nourriture  ou  se  contenter  de  lard,  a  quoi  je  ne  saurois  me  resoudre. 
On  est  bien  mal  ici  jusqu'a  la  Sainte-Anne1  qu'on  commence  a 
manger  des  poulets  et  (des  toutes  saisons)  des  especes  de  pigeons 

1.  Le  26  de  juillet. 


12      LETTRES  DE  J.  NAV1ERES  SUR  LE  CANADA. 

ramiers  qui  viennent  en  si  grande  abondance  qu'on  les  donne  pour 
dix  sols  la  douzaine.  On  les  mange  bouillis  ou  rotis,  mais  a  force 
d'en  manger  on  en  est  bientot  ennuye.  » 

Quelles  sont  ses  ressources  ? 

«  II  est  vrai  qu'en  France  ma  paroisse  approcheroit  bien  de 
2000  livres  de  revenu  et  peut-etre  meme  en  produiroit-elle  davan- 
tage.  La  difference  consiste  en  ce  que  pour  dix  minots  de  dixmes 
qu'un  cure  a  en  France,  ici  il  n'en-a  que  quatre.  La  raison  est  que 
les  dixmes  ne  sonl  point  comme  dans  notre  pays  au  onzieme  mais 
au  vingt-sixieme1,  de  sorte  qu'un  habitant  qui  a  104  minots  de 
bled  n'endoit  que  quatre  au  cure  au  lieu  qu'en  France  illui  devrait 
9  et  3/5,  en  sorte  que  250  minots  m'en  produiroient  plus  de  600  en 
France,  ou  il  a  un  prix  bien  different  que  dans  ces  pays.  Vous  pou- 
vez  en  juger  par  celui  qu'il  a  valu  dans  lestrois  annees  precedentes 
au  Canada,  le  comparant  au  prix  du  ble  froment  en  France,  car 
on  ne  sait  presque  ici  ce  que  c'est  que  le  seigle.  » 

Le  ble,  il  faut  le  vendre.  Operation  mal  aisee.  On  est  parfois 
expose  a  tout  perdre. 

«  II  y  a  deux  ans  que  je  vendis  mon  ble  a  un  boulanger,  lequel 
ne  m'a  pas  paye  entierement.  II  a  solde  tous  ses  comptespar  une 
banqueroute.  J'en  suis  pour  104  livres  9  sous.  » 

Mais  poursuivons  : 

«  L'abbondance  des  pelerins  et  une  relique  en  si  grande  vene- 
ration en  France  que  Test  celle  de  sainle  Anne  au  Canada  seroit 
d'un  revenu  considerable  pour  un  cure  surtout  si  tous  ceux  qui 
vonta  l'ofrande  donnoient  un  sol  marque  qui  est  la  plus  petite 
monnoye  de  ce  pays.  Je  ne  paiie  pas  des  autres  aubaines  des  cures 
de  France  et  surtout  des  presents  qu'ils  regoivent  continuellement 
de  leurs  habitans,  ce  qui  a  donne  lieu  au  proverbe  qui  dit  que 
s'il  ne  pleut  dans  leurs  maisons  aumoinsil  y  goute.On  nesgaitpour 
ainsi  dire  ce  que  c'est  que  de  donner  dans  ce  pays,  ou,  si  on  le  fait, 
on  donne  un  ceuf  pour  recevoirun  boeuf.  » 

II  fait  mention  d'une  recente  catastrophe,  dommageable  a  la 
metropole  comme  a  la  colonie  elle-meme. 

«  L'unique  nouvelle  quej'aiavousmarquerc'estlenaufraged'un 
vaisseau  partant  du  Canada  pour  La  Rochelle.  II  perit  a  120  lieues 
de  Quebec  a  l'embouchure  de  la  Riviere.  De  54  personnes  qui 

1.  Voir  aux  eclaircisscments,  p.  17. 
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etoient  dans  le  Mtimentil  n'en  est  revenu  que  six.  Tons  les  autres 
sont  morts  de  froid  et  de  faim.  C'est  une  perte  tres  considerable 
pour  le  pays,  parce  ce  que  batiment  eniportoit  pres  de  la  moitie  des 
effets  du  Canada  qui  consistent  en  pelleteries.  Plusieurs  particu- 
liers  du  Canada  y  ont  peri  avec  leurs  biens  et  ont  mine  leurs 
families,  aussi  bien  que  les  personnes  avec  qui  ils  faisaient  affaire. 
J'yai  perdu  cent  quarante  quatre  livres,  ce  qui  ne  m'accommode 
pas.  J'ai  aussi  perdu  les  lettres  que  j'ecrivois  en  France...  II  y  en 
avoit  plus  de  vingt  dans  le  paquet.  » 

L'etat  psychologique  du  cure  Navieres  reste  excellent,  malgre 
tout. 

«  Je  ne  m'ennuie  point  et  je  m'estime  heureux  d'etre  fait  a  ce 
genre  de  vie  sedentaire.  Je  passe  quelquefois  des  mois  entiers  seul 
dans  mon  presbylere,  et  1'unique  cbose  que  je  regrette  dans  ce 
temps-la,  ce  sont  certains  livres  que  j'ai  laisses  en  France  et  qui 
serviroientbeaucoupam'occuper  utilement,  surtout  les  Annates 
ecclesiastiques  de  Sponde,  le  Trade  du  mariage  de  Sanchez,  et 
autres.  » 

II  fait  tristement  la  constatation  suivante  : 

«  Les  livres  sont  aussi  communs  en  France  que  rares  en  ce  pays 
oil  il  n'y  a  ni  imprimerie,  ni  librairie*.  » 

II  fait  venir  du  Limousin  des  semences  variees  pour  sonjardin  : 

« J'airecules  grainespotageresetcelles desfleursquevousm'avez 
envoyees.  Comme  vous  n'avez  pas  marque  les  noms  sur  les  cornets, 
je  vous  dirai  l'annee  prochaine  si  elles  ont  bien  reussi.  » 

On  voit  ce  que  nous  apprend  le  bon  et  spirituel  cure  Navieres. 
II  nous  donne  l'etat  exact  de  la  Nouvelle-France  a  cette  date  pre- 
cise 1 735,  plus  de  vingt  anneesavant  cette  funeste  guerre  de  sept  ans 
qui  devait  nous  la  ravir.  II  nous  retrace  aussi  les  conditions  de  la 
vie  canadienne,  en  rapport  avec  son  climat,  les  conditions  de  sa 
propre  vie  a  lui  en  rapport  avec  le  regime  social  et  economique  de 
l'epoque. 

Ludovic  Drapeyron. 


ECLAIRCISSEMENTS 

Nous  avons  cru  devoir  joindre  a  cette  communication  des  eclaircissements 
qui  en  augmenteront  certainement  l'interet.  Nous  les  empruntons  soit  a  nos 

1.  V.  aux  eclaircissements,  p.  20. 
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recherches  directes,  soit  a  nos  correspondants,  soil  aux  remarquahles  tra- 
vaux  publies  au  Canada.  Ces  travaux  sont  : 

1°  Cours  d'histoire  du  Canada,  par  Ferland,  pretre,  professeur  d'histoire 
a  I'Universite  de  Laval.  2  vol.  in-8,  Quebec,  1861. 

2°  Histoire  de  la  colonie  francaise  au  Canada,  3  vol.  in4°,  Villemarie, 
1865,  par  Faillon,  Montreal. 

3°  Histoire  du  Canada  depuis  sa  decouverte  jusqu'a  nos  jours,  par 
F.-X.  Garneau,  Montreal,  1882,  3  vol.  in-8°. 

4°  N'omettons  pas  :  Natural  and  civil  history  of  the  frcnch  dominions  in 
North  and  South  America,  par  Jefferys,  London,  1761,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
que  nous  a  indique  M.  Gabriel  Marcel,  date  d'environ  vingt  annees  apres  le 
sejour  de  Navieres. 


SAINTE-ANNE   DE   BEAUPRE 

Saintc-Anne-de-Beaupre,  a  34  kilometres  nord-est  de  Quebec,  dans  le 
comte  de  Montgommery,  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  non  loin  et  en 
amont  de  la  riviere  Sainte-Anne,  en  face  de  File  d'Orleans.  Cette  commune  de 
1,250  Canadiens-Francais  domine  une  cote  fort  pittoresque  dont  le  point  cul- 
minant est  le  mont  Sainte-Anne  (819  metres).  La  etait  en  1890  le  terminus  de 
la  voie  ferree  de  Quebec  au  Labrador.  Des  avant  1650,  elle  avait  recu  des  co- 
lons;  des 1660,  elle  possedait  une  eglise.  Fameux  pelerinage  qui  attire  sou- 
vent,  avant,  pendant  et  apres  la  Sainte-Anne  (26  juillet),  plus  150,000  per- 
sonnes.  Le  Saint-Laurent  y  est  large  de  16  kilometres,  a  4  kilometres  au  nord, 
la  riviere  Sainte-Anne  y  forme  une  magnifique  chute  de  plus  de30  metres  dans 
le  gouffre  de  la  Chaudiere  du  Viable  (V.  Dictionnaire  geographique  de 
Vivien  de  Saint-Martin). 

Sainte-Aniie-de-Beaupre,  comme  nous  1'ecritM.  R.  Rellemare,  secretaire  de  la 
Societe  historique  de  Montreal,  estau  Canada  ce  qu'est  Notre-Uame  de  Lourdes 
pour  la  France  catholique. 

L'EGLISE    DE    SAINTE-ANNE    DE   BEAUPRE    AU    CANADA 

A  M.  Ludovic  Drapeyron 

Directeur  de  la  Revue  de  G^ographie 

Montreal,  le  3  novembre  1894. 
Monsieur, 

Comme  vous  ne  1'ignorez  pas,  des  documents  cites  dans  «  l'Histoire  de  la 
colonie  francaise  au  Canada  »,  par  M.  Faillon,  prouvent  que  la  premiere  eglise 
en  hois,  pres  de  la  riviere,  n'a  pas  ete,  suivant  une  croyance,  l'oeuvre  de 
matelots  sauves  miraculeusement  d'un  naufrage  par  l'intercession  de  sainte 
Anne. 

C'est  tout  simple.  En  1658,  M.  Etienne  de  Lessart  offrit  une  terre  de  2  ar- 
pents  de  front  sur  1  lieue  1/2  de  profondeur  pour  y  batir  de  suite  une  eglise 
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sur  le  point  qu'indiquerait  M.  le  grand  vicaire  de  Queylus.  L'ofFre  fut  acceptee 
et  l'eglise  dediee  a  sainte  Anne,  sans  doute  d'apres  les  instructions  de  M.  de 
Queylus  qui,  a  l'exemplc  de  son  superieur,  M.  Olier,  avaitune  grande  devotion 
a  cette  grande  sainte. 

Rix  ans  plus  tard,  M.  le  cure  Thomas  Morel  ecrivit  un  recueil  des  miracles 
deja  opercs  dans  cette  eglise  de  Sainte-Anne. 

En  1676,  elle  fut  detruite  par  la  crue  des  eaux.  Quelques  annees  avant  ce 
desastre,  Mgr  de  Laval,  prevoyant  le  danger,  avait  ordonne  de  la  reconstruire 
sur  le  coteau. 

Mgr  de  Saint-Valier,  deuxieme  eveque  de  Quebec,  ecrivant  a  M.  des  Maize- 
rets,  pretre  du  seminaire  de  Quebec,  en  1686,  et  parlant  des  eglises  de  la 
cote  de  Reaupre,  disait  : 

<  1659,  l'eglise  de  Sainte-Anne,  pour  la  premiere  fois,fut  placee  sur  lebord 
de  la  riviere,  a  la  haute  maree,  et  ensuite  portee  plus  haut,  sur  le  bord  du 
grand  coteau,  a  cause  de  I'incommodite  des  eaux  qui  l'entouraient  dans  sa 
premiere  place.  Cette  (premiere)  eglise  batie  de  pierres,  en  la  place  (c'est- 
a-dire  en  remplacement)  de  cette  premiere  qui  n'etait  qu'en  bois,  fut  com- 
mencee  Fete  de  1666  par  les  soins  de  M.  Fillion,  pretre.  j 

Cette  premiere  eglise  de  pierre  subsista  jusqu'en  1787.  Elle  fut  alors  rem- 
placee  par  une  autre  construite  sur  le  meme  emplacement. 

Une  personne  que  je  crois  bien  informee  m'assure  que  celle-ci  a  ete  demo- 
lie  a  son  tour  et  reconstruite  avec  les  memes  pierres.  En  tout  cas,  les  vieux 
tableaux  y  sont  encore. 

Je  copie  la  description  suivante  dans  un  fragment  de  journal  queje  retrouve 
dans  mes  cartons,  sans  en  connaitre  ni  l'auteur,  qui  signe  un  Pelerin,  ni  la 
date. 

«  Au-dessus  du  maitre-autel  qui  est  fort  riche  et  d'un  beau  travail,  on 
admire  un  tableau  de  sainte  Anne,  du  au  pinceau  d'un  des  plus  grands  peintres 
francais,  Lebrun.  C'est  un  present  deM.  de  Tracy,  lieutenant  du  Roi  dela  Nou- 
velle-France,  dont  on  apercoit  les  armes  a  l'un  des  angles  du  tableau. 

Les  deux  peintures  des  petits  autels  sont  l'oeuvre  du  Pere  Luc  Lefrancois, 
recollet,  mort  en  1685.  Elles  ont  ete  donnees  par  Mgr  de  Laval. 

«  Voici  maintenant,  par  ordre,  les  peintures  de  la  nef,  en  commenQant  du 
c6te  de  l'epitre  : 

«  1°  Un  tableau  de  saint  Louis,  roi  de  France. 

«  2°  Un  petit  tableau  representant  le  vaisseau  du  roi,  le  Heros,  au  moment 
oil  il  est  delivre  d'un  grand  danger. 

«  3°  Un  ex-voto  qui  represente  le  pere  Pierre...  et  l'equipage  du  navire  le 
Saint-Esprit,  faisant  un  vceu  a  sainte  Anne. 

«  i°  Une  toile  ou  1'on  voit  le  vaisseau  de  M.  Royer  engage  dans  les  glaces 
et  sauve  miraculeusement  par  l'intercession  de  sainte  Anne.  On  ne  peut  s'em- 
p£cher  de  sourire  en  remarquant,  au  sommet  de  cette  toile,  sainte  Anne, 
montranl  paisiblement  a  lire  a  la  sainte  Vierge,  sans  avoir  Fair  de  s'aperce- 
voir  de  la  scene  du  danger  qui  se  passe  a  ses  pieds.  Au  reste  presque  tous 
ces  tableaux  n'ont  d'autre  merite  que  le  souvenir  de  reconnaissance  qui  s'y 
rattache;  quelques-uns  sont  des  caricatures. 

c  5°  Un  ex-voto  de  Louis  Cypret  sauve  du  naufrage  en  1706. 
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«  6°  Une  autre  scene  de  naufrage  ou  Ton  voit  l'equipage  d'un  navire  faisant 
un  voeu  a  sainte  Anne  eta  saint  Antoiue  de  Padoue. 

«  7°  Au-dessus  de  la  porte  laterale,  un  petit  tableau  represente  grossiere- 
ment  la  foret,  et  un  homme  ecrase  sous  unarbre.  Sur  l'avant-scene,  on  aper- 
goit  un  petit  chien  qui  a  l'air  de  fuir  en  emportant  quelque  chose. 

(Je  supprime  la  legende.) 

«  8°  Du  c&te  de  l'Evangile,  a  l'entree  de  l'escalier  du  jube,  un  petit  tableau 
sur  bois,  scene  de  naufrage  entre  les  deux  eglises  de  Reauport  et  de  La  Pointe 
Levi  :  caricature  effrayante. 

«  9°  Naufrage  deM.  Goulin. 

«  40°  Scene  maritime  copiec  d'apresun  ancien  ex-voto  par  M.  Plamondon. 

«  11°  Sainte  Anne  et  la  Sainte  Vierge  aux  pieds  desquelles  est  agenouillee 
mademoiselle  de  Recancour,  des  Trois  Rivieres,  plus  tard  religieuse  Ursuline 
au  monastere  de  Quebec,  sous  le  nora  de  mere  Sainte  Trinite. 

€  12°  Une  miniature  representant  une  dame  Riverin  de  Quebec,  agenouillee 
avec  ses  quatre  enfants,  au  pied  de  l'autel  de  Sainte-Annc. 

«  13°  Un  petit  tableau  representant  le  navire  le  Saint-Francois,  du  Canada, 
arme  par  M.  Lamorille,  et  commande  par  Pierre  d'Astaritz.  Ce  vaisseau  fut 
demate  le  29  septembre  1732  et  sauve  miraculeusement.  j 

Recevez,  etc. 

R.  Rellemare, 

Secretaire  general  de  la  Sociote  hislorique 
de  Montreal. 


GOUVERNEMENT    DU   CANADA 

Louis  XIV  renditun  edit,  au  moisde  mars  1663,  par  lequel  il  crea  un  Con- 
seil  souverain  dont  il  fixa  le  siege  a  Quebec,  en  se  reservant  pourtant  de  le 
transferer  ailleurs  s'il  lejugeait  convenable. . .  11  ordonna  qu'a  l'avenir  les 
conseillers  seraient  choisis  et  nommes  parle  gouverneur  et  par  l'eveque.agis- 
sant  de  concert,  et  que  le  conseil  souverain  se  composerait  du  gouverneur  ge- 
neral, de  l'eveque  ou,  a  son  defaut,  du  premier  ecclesiastique  qui  serait  sur 
les  lieux,  de  cinq  conseillers  et  d'un  procureur  du  roi  (Garneau,  III,  67). 

Voiciquelles  elaientles  principales  autorites  du  Canada  durant  le  sejour  de 
Navieres1. 

Gouverneur.  —  Charles  de  Reauharnais  de  la  Rrische,  capitaine  de  vais- 
seau en  1708,  gouverneur  du  Canada  de  1727  a  17i6,annee  ou  il  futremplace  par 
le  marquis  de  La  Jonquiere.il  fut  fait  lieutenant-general  des  armeesnavalesen 
1748,  et  mourut  sans  enfant  en  1754.  Son  frere  Claude  de  Reauharnais  fut  le 
pcre  du  general  de  Reauharnais,  premier  mari  de  la  future  imperatrice  Jose- 
phine. 

Intendant.  —  Hocquart,  nomine  en  1731,  fut  remplace  en  1748  par  Fran- 
cois Rigot2. 

1.  A  cette  epoque,  on  comptait  au  Canada  82  paroisses  dont  48  sur  la  rive  gauche 
du  Saint- Laurent  et  34  sur  la  rive  droite.  La  creation  de  1'evSche  date  de  1674. 

2.  Raynal  disait  :  «  Les  depenses  annuclles  du  gouverncment,  pour  le  Canada,  qui  ne 
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Eveques.  —  Pierre-Hermann  Dosquet,  sulpicien.coadjuteur  en  1729,  eveque 
en  1732,  resigna  en  juin  1739etmourut  a  Paris  le4  mars  1777.  —  Francois -Lu- 
dovic  de  Pourroy  de  l'Aube-Riviere,  du  21  decembre  1739  au  20  aout  1710, 
date  de  sa  mort. 


LA   FEODALITE    AU    CANADA 

Au  commencement  les  colons  se  fixaient  a  Quebec  ou  dans  son  voisinage; 
ensuite,  ils  s'eloignerent  et  s'elablirent  sur  les  terres  pour  les  defricher  et  les 
mettre  en  culture.  lis  introduisirent  le  systeme  de  tenure  qui  existait  en 
France.  Des  1598,  Henri  IV  donnait  au  marquis  de  la  Roche  le  pouvoir  t  de 
faire  baux  de  terres  de  la  Nouvelle-France  aux  gentilshommes,  en  fiefs,  cha- 
teaux, comtes,  vicomtes  et  baronnies,  a  la  charge  de  tuition  et  defense  du 
pays,  et  a  telles  redevances  annuelles  dont  il  jugerait  a  propos  de  les  charger 
mais  dont  les  preneurs  seraient  exempts  pour  six  annees.  » 

En  1854,  date  de  l'abolition  du  regime  feodal  au  Canada,  il  y  avait  220  fiefs 
possedes  par  environ  160  seigneurs  et  on  comptait  72,000  censitaires1  (Gar- 
neau,  I,  p.  172). 


LA   DIME 

Suivant  le  desir  de  M.  de  Laval,  eveque,  il  fut  ordonne  que  les  dimes 
seraient  fixees  a  la  treizieme  partie  des  recoltes,  de  quelque  nature  qu'elles 
pussent  etre,  tant  de  ce  qui  nait  par  le  travail  des  hommes  que  de  ce  que  la 
terre  produit  d'elle-meme,  et  que  ces  dimes  seraient  affectees  a.  I'entretien  du 
clerge,  a  celui  des  eglises  et  au  soulagement  des  pauvres ;  qu'enfiu  tous  les 
cures  seraient  revocables  a  la  volonte  de  l'eveque  et  de  ses  successeurs,  con- 
formement  a  la  pratique  des  premiers  siecles. 

M.  de  Laval  avait  d'abord  obtenu  (1663)  de  la  Cour  un  edit  qui  portait  la 
dime  au  treizieme;  mais,  lorsqu'il  voulut  en  venir  a  l'execution,  il  jugea  pru- 
dent, pour  calmer  l'agitation  des  esprits,  de  la  reduire  au  vingtieme  pendant 
six  ans...  Ce  prelat  presenta  une  requele  a  M.  de  Tracy  pour  que  la  dime  fut 
remise  au  treizieme.  Mais,  sur  les  remontrances  des  syndics,  des  habitants  et 
sur  celles  des  habitants  des  cotes,  M.  de  Tracy,  M.  de  Courcelles  et  M.  Talon 
jugerent  que  cette  taxe  etait  exorbitante  pour  un  pays  nouveau,  et  que  meme 
celle  du  vingtieme  serait  trop  forte.  Ils  la  fixerent  done  au  vingt-sixieme,  en 
declarant  de  plus  que,  les  cinq  premieres  annees  de  la  concession  d'une  terre, 
le  proprietaire  n'en  payerait  point  la  dime,  afin  qu'il  put  la  defricher  plus 
aisement 2. 

depassaient  pas  400,000  IV.  en  1729,  etqui,  avant  1749,  nc  s'etaicnt  jamais  cleveesau- 
dessus  de  1,700,000  livres,  n'eurent  plus  de  bornes  apres  cctte  e'poque  »  (Guerre  de 
sept  ans). 

1.  De  la  tenure  seigneuriale  au  Canada,  par  M.  Tache. 

2.  OrJonnance  du  23  aout  1667,  Faillon,  t.  Ill,  p.  165. 
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CULTURE   DU   BLE 

Les  colons,  qui  ne  commencerent  a  semer  Ju  ble  qu'en  1644,  parce  qu'ils 
avaient  cru  le  climat  trop  froid  pour  cette  plante,  ne  recueillaient  pas  encore 
assez  de  cereales  sur  leurs  terres  pour  se  nourrir  toute  l'annee. 

En  1664,  le  pays  produisait  deja  plus  de  ble  qu'il  ne  Iui  en  fallait.  La  popu- 
lation du  Canada  ne  depassait  encore,  a  cette  epoque,  2,000  ou  2,500  per- 
sonnes,  dispersees  sur  differents  points,  depuis  Tadoussac  jusqu'a  Montreal. 
II  n'y  avait  que  800  habitants  a  Quebec.  Au  commencement  les  colons  se 
fixaient  dans  cette  ville  ou  dans  le  voisinage  ;  ensuite,  ils  s'eloignerent  et 
s'etablircnt  sur  les  terres  pour  les  defricher  et  les  mettre  en  culture. 

En  1738,  les  bles  formaient  un  objet  de  commerce  plus  important  que  le 
hois.  Une  partie  etait  consommee  dans  le  pays  par  les  troupes.  On  en  expor- 
tait  dans  les  bonnes  annees  jusqu'a  80,000  minots  en  farine  et  en  biscuits.  Le 
Canada  en  produisait,  en  1734,  738,000  minots,  outre  5,000  minots  de  mais, 
63,000  minots  de  pois  et  3,400  minots  d'orge.  La  population  de  la  Nouvelle- 
France  etait  alors  de  37,000  habitants!. 


AUTRES    BRANCHES   DE   COMMERCE 

Presque  tout  le  commerce  de  la  colonie  se  faisait  alors  par  La  Kochelle. 

Les  exportations  du  Canada  ne  depassaient  jamais  2  millions  de  francs  en 
pelleteries,  le  quart  d'un  million  en  huile  de  loup  marin  etde  marsouin  ;  une 
pareille  somme  en  farine  et  en  pois,  et  750,000  francs  en  bois  de  toutes 
especes.  Ces  objets  pouvaient  former  ainsi,  annee  commune,  une  valeur  de 
2,650,000  francs.  Si  Ton  ajoute  a  cela  une  somme  de  600,000  pour  les  divers 
autres  produits  el  le  ginseng-,  au  moment  de  sa  vogue,  on  aura  un  total  de 
3,250,000  livres  (Garneau,  I,  p.  136,  170;  II,  p.  154). 


NUMERAIRE    ET    PAHER-MONNAIE 

Le  numeraire,  ce  nerf  du  trafic,  manquait  presque  totalement  dans  les 
commencements  dela  colonie.  Le  peu  qu'en  apportaient  les  emigres  ou  les  autres 
sortait  aussitot,  parce  que  le  pays  produisait  peu  et  n'exportait  encore  rien. 
Les  changements  frequents  qu'il  y  eut  plus  tard  dans  le  cours  de  l'argent, 
n'eurent  d'autre  effet  que  de  faire  languir  le  commerce  qui  naissait  a  peine. 
On  sait  combien  il  est  facile  de  se  tromper  sur  la  question  des  monnaies.  Le 
besoin  d'argent  etait  tres  grand  dans  les  iles  francaises  du  golfe  de  Mexique. 
En  1670,  la  compagnie  des  hides  occidentales  obtint  la  permission  du  roi  d'y 

1.  On  a  vu  qu'a  la  nifime  epoque,  Navieres  l'estimait  a  80,000  habitants. 

2.  Le  Ginseng,  plante  celebre,  cette  panace'e  des  Chinois,  decouverte  dans  les  forets 
du  Canada  en  1716,  par  le  je'suite  Lafltau. 
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porter  pour  100,000  francs  de  petites  especes,  marquees  a  un  coin  particulier; 
deux  ans  apres,  cette  monnaie,  ainsi  que  celle  de  France,  eut  cours  dans 
toutes  les  possessions  francaises  du  nouveau  monde,  avec  une  valeur  ideale 
d'un  quart  plus  forte  qu'en  Europe.  Malgre  cette  augmentation  de  25  p.  100, 
qui  etait  loin  d'etre  exorbitante  pour  couvrir  la  difference  du  change  entre 
Paris  et  Quebec,  a  cette  epoque  ou  le  Canada  exportait  encore  si  peu,  les 
especes  ne  chercherent  toujours  qu'a  sortir  du  pays...  Le  gouvernement  eut 
alors  recours  a  un  papier,  qu'il  substitua  aux  especes,  pour  payer  les  troupes  et 
les  depenses  publiques.  Les  premieres  emissions  sefirent  vers  1688.  Le  papier 
conserva  son  credit  quelques  annees,  et  les  marchands  le  preferaient  aux 
especes  sonnantes;  mais  le  tresor,  dans  les  embarras  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  ne  put  payer  les  lettres  de  change  tirees  sur  lui  par  la 
colonic,  cela  fit  tomber  le  papier  en  discredit,  ettroubla  profondement  toutes 
les  affaires.  Les  habitants,  reduits  au  desespoir,  firent  dire  au  roi  qu'ils  con- 
sentiraient  volontiers  a  en  perdre  une  moitie,  si  on  voulait  leur  payer  1'autre. 
Ce  papier  ne  fut  liquide  qu'en  1720,  avec  perte  de  cinq  huiticmes.  Louis  XV 
se  vit  condamne  a  traiter  avec  ses  pauvres  sujets  canadiens  comme  un  specu- 
lateur  malheureux ;  car  c'etait  une  veritable  banqueroute,  pronostic  obscur  de 
celle  de  1758,  qui  devait  peser  si  lourdement  sur  ce  pays...  La  monnaie  de 
carte  fut  abolie  en  1717,  et  le  numeraire  circula  seul  avec  sa  valeur  intrin- 
seque,  et  sans  augmentation  du  quart.  On  tomba  d'un  extreme  dans  1'autre; 
en  effet  le  numeraire  etant  frappe  en  France,  le  cout  et  les  risques  du  transport 
devaient  necessairement  en  augmenter  la  valeur;  cependant  le  mal  etait 
moins  grand  qu'en  le  fixant  trop  haut,  car  il  aurait  fini  par  prendre  sa  place 
dans  l'echelle  comme  une  marchandise,  ce  qu'il  doit  etre  dans  un  bon  systeme 
monetaire.  L'usage  exclusif  de  l'argent  dura  tres  peu  de  temps.  Le  commerce 
demanda  le  premier  le  retablissement  du  papier-monnaie,  plus  facile  a  trans- 
porter que  les  especes.  On  revint  aux  cartes  avec  les  memes  multiples  et  les 
memes  divisions.  Les  cartes  portaient  l'empreinte  des  armes  de  France  et  de 
Navarre,  et  etaient  signees  par  le  gouverneur,  1'intendant  et  le  controlcur;  il 
y  en  avait  de  1,  3,  6,  12  et  2-i  livres;  de  7,  10  et  15  sous,  et  mSme  de  0  de- 
niers;  leur  valeur  entiere  n'excedait  pas  un  million,  etlorsque  cette  somme,  dit 
Raynal,  ne  suffisait  pas  pour  les  besoins  publics,  on  y  suppleait  par  des  ordon- 
nances  signees  du  sous-intendant,  premiere  faute,  et  non  limitees  pour  le 
nombre,  abus  encore  criant.  Les  moiudres  etaient  de  20  sous,  et  les  plus 
considerables  de  100  livres.  Tous  ces  differents  papiers  circulaient  dans  la 
colonie;  ils  y  remplissaicnt  les  fonctions  de  l'argent  jusqu'au  mois  d'octobre. 
C'etait  la  saison  la  plus  reculee  ou  les  vaisseaux  dussent  partir  du  Canada. 
On  convertissait  ces  papiers  en  lettres  de  change,  qui  devaient  etre  acquittees 
en  France  par  le  gouvernement.  Mais  la  quantite  s'en  etait  tellement  accrue, 
qu'en  1754,  le  tresor  du  prince  n'y  pouvait  suffire,  et  qu'il  fallut  en  eloigner 
le  payement.  (Garneau,  tome  II,  p.  160  et  199.) 
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L  IMPRIMERIE 

L'imprimerie  avait  ete  introduite  dans  le  Massachusetts  des  1638. 

Le  gouverneur  La  Jonquiere  (f  1752)  voulait  introduire  une  imprimerie  au 
Canada  parce  que  lesecrivains  coutaient  trop.  « Chose  inouie,  s'ecrie  Garneau, 
l'imprimerie  nefut  introduite  dans  la  colonie  qu'en  1764,  cent  cinquante-six  ans 
apres  la  fondation  de  Quebec.  » 

C'est  sous  l'administration  de  Murray1,  second  gouverneur  anglais,  que  fut 
introduite  la  premiere  presse  et  commenceela  publication  du  premier  journal 
qu'on  ait  vu  au  Canada.  La  Gazette  de  Quebec,  soutenue  par  cent  cin- 
quante  abonnes,  parut  pour  la  premiere  fois,  mi-partie  en  francais  et  en  anglais, 
le  21  juin  1764.  (Garneau,  t.  II,  p.  406.) 


1.  Murray  remplaca,  a  la  fin  del'annee  1763,  sir  Jeffrey  Amherst,  le  premier  gouver- 
neur general  anglais. 


4048.  —  L.-lmprimcries  reunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  ct  Motteroz,  dirocteurs. 
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La  Revue  de  Geographie,  fondee  en  1877,  parait  tous 
les  mois  par  fascicules  de  cinq  feuilles  grand  in-8"  raisin,  format 
de  nos  grandes  Revues  litteraires,  et  forme,  a  la  fin  de  I'annee, 
deux  forts  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimes  sur 
beau  papier  et  en  caracteres  neufs,  avec  cartes  et  gravures. 

Le  prix  de  Pabonnement  est  de  25  francs  par  an  pour  Paris, 
de  28  francs  pour  les  departements  et  les  pays  faisant  partie  de 
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